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« À l’intérieur de la matrice vous présentez votre « fait d’être » à l’embryon en le concevant comme le sentiment de vous-même. Et en même temps, vous lui donnez vie et identité en le concevant comme « je », la notion de vous-même comme ce sentiment. Cela est l’erreur fondamentale de l’existence humaine. (…)


Après la conception, la première sensation que l’embryon que je suis perçoit est la chaleur intime, le confort et l’accord parfait avec la matrice. Vers la fin des neuf mois, je suis devenu dépendant de cette perfection, cette sensation d’exister apparemment complète et autonome. Lorsqu’à la naissance, je suis expulsé du corps de ma mère, cette unité vole violemment en éclats. (…)


À partir de ce moment-là et pour le reste de ma vie, je m’identifierai à toutes les conditions capables de reproduire en moi ces mêmes sentiments ou impressions que je connaissais à l’intérieur de la matrice. J’aimerai (ou donnerai le nom d’amour) à chacun ou chaque chose dont la présence éveille ces réponses à l’intérieur de moi. Et toute ma vie sera une perpétuelle tentative d’acquérir et de garder de telles choses et de telles personnes. »


Barry Long, « Seule meurt la peur », éditions Le Relié pages 163 à 165




Introduction


Ce livre a été écrit en 1996 sur la base d’un mémoire marquant la fin de la formation en « Médiation Thérapeutique » et son accomplissement. Il précède l’ouvrage intitulé « L’Aventure intérieure » publié par l’auteur en 2010.


Il rend hommage à Jean Ambrosi, maître d’œuvre de la Médiation thérapeutique et à Marie-Christiane Beaudoux qui l’a accompagné dans le développement de cette approche originale appelée plus tard « La Relance de la dynamique personnelle ».


Ce récit retrace le cheminement thérapeutique d’un jeune homme pour retrouver la sagesse de l'instinct et le respect de ses rythmes naturels. Il décrit ses tâtonnements dans la quête d’un équilibre et ses efforts pour venir à bout de ses difficultés intérieures.


Il expose la façon dont nous faisons parfois de nos problèmes thérapeutiques une quête spirituelle et lève le voile sur le commerce des besoins qui domine fréquemment nos relations amoureuses.
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La rencontre


Jean ouvrit la porte. Sa main serra la mienne et m'entraîna presque imperceptiblement à l'intérieur. Il me fit patienter dans une cave, aménagée pour la circonstance d'une table, d'un téléphone et de deux fauteuils noirs confortables, espacés l'un de l'autre par une distance respectable. La sobriété de son cabinet me surprit.


Je profitai de l'attente pour me mettre à l'aise et me rassurer quant à la fiabilité de ma mémoire ; j'avais tant de choses importantes à lui dire. En ce jour pluvieux de novembre 1993, j'avais rassemblé mes dernières forces et tous mes espoirs pour venir jusqu'à lui. Un bienheureux « hasard » avait guidé mes pas vers la possibilité de modifier mon destin dans le sens où je le souhaitais et Jean allait me donner les moyens de mes aspirations.


Ce fut une plaie béante qui se présenta à lui. Je sortais à peine d'une rupture amoureuse, la quatrième, une de trop ; celle qui fit déborder la coupe de ma tolérance à une souffrance qui ne se justifiait plus. Une douzaine d'années d'exploration thérapeutique n’y avait rien changé et je vivais cet état de fait comme un échec implacable.


Douze années de recherches constantes, d'engagement personnel, un investissement de temps et d'argent considérable ; tout ce travail pour en arriver là ! Je me sentais vide, au bout du rouleau, épuisé, avec l'impression de n'avoir plus rien à quoi m'accrocher. J’étais blessé, meurtri et mon énergie s’échappait de moi comme d’une outre percée. Mes mains tremblaient, saisies du mal qui me rongeait, et des angoisses incompréhensibles me plongeaient dans un gouffre où tous les repères connus s’évanouissaient. Mes fondations n'existaient plus, le désespoir était total.


« Qu'est-ce qui vous amène ? », demanda Jean, confortablement installé, les jambes croisées, un petit carnet de notes noir posé sur les cuisses. Il prononça ces quelques mots d'une manière anodine comme si un coup de vent m'avait déposé là, fortuitement, devant son porche sans que cela l’étonne le moins du monde.


Pour gagner du temps, j'avais préparé tout un recueil d’extraits tirés des discours des différents guides spirituels qui avaient marqué mon parcours. Soigneusement choisis pour ma cause, ils parlaient de solitude humaine, d'impuissance et de vide. J'avais tant cherché une explication à ma souffrance qu'un justificatif d'ordre spirituel lui enlevait un peu de son indignité ; je ne pouvais admettre de souffrir en vain, tant ce qui m'arrivait dépassait mon entendement.


Après avoir lu les extraits, Jean annonça solennellement que tout cela tenait de la consolation. Il marqua une pause, le temps de mesurer l'impact de sa déclaration. Je fis bonne mine d'accepter même si, sans qu'il s'en aperçoive, ses paroles réduisaient à néant un échafaudage élaboré depuis des années ! Il m'invita à mettre de côté tout mon savoir sur la psychologie et la spiritualité. J'avais hâte de découvrir ce qu'il avait à me proposer.


Comme s'il avait lu dans mes pensées, il enchaîna en me disant qu'il était plus ardu d'aborder cette approche avec des personnes telles que moi, rompues aux expériences thérapeutiques. Cette touche de reconnaissance me plaça dans de meilleures dispositions et éveilla mon intérêt. Je m'enhardis et lui parlai de mon aspiration à l'amour, du besoin profond et fondamental de l'union avec une femme, de la soif immense qui m'animait depuis des années et que je voulais considérer, avec une sorte de fierté, comme une divine insatisfaction que seul un miracle spirituel viendrait à combler.


« Vous n'êtes pas encore né », précisa-t-il avec un aplomb déconcertant. « Vous cherchez à vous incarner à travers une femme, à naître à travers une femme et ce besoin peut être très lourd à supporter pour votre partenaire. Inévitablement vous attirez des femmes à besoins. Vous vous empressez alors de satisfaire leurs besoins pour autant qu'elles acceptent à leur tour de devenir votre moyen d'incarnation. Une telle relation est généralement très intense mais également étriquée et repliée sur elle-même ; elle ne peut survivre très longtemps. »


Je ne percevais ni arrogance, ni vanité dans ses paroles. Il émanait de lui une sérénité et une simplicité peu communes aux thérapeutes avec qui j'avais eu l'occasion de travailler. Son discours, précis et direct, touchait droit au but ; c'était évident ! J'éprouvais, à cet instant, la sensation très nette que ce qu'il me disait était correct ; je le sentais en moi. Pourtant, curieusement, je n'arrivais pas à en saisir l’ensemble. Il avait touché une partie de moi-même difficile d'accès mais qui résonnait de la jubilation toute particulière d'être déchiffrée et enfin comprise.


« Vous n'avez pas encore vécu une véritable relation d'amour » déclara-t-il, parachevant ainsi la destruction systématique de mes dernières illusions. Au pied du mur, je me sentais toutefois disposé à accepter la justesse de ce constat et à renoncer à toute tentative de préserver mon amour-propre.


La satisfaction d'être reçu avec tant de compréhension, l’échange sincère et intelligent et le merveilleux sentiment d'être compris à demi-mot laissaient présager des jours meilleurs. Dans les espaces de notre conversation, je mesurais intuitivement le chemin qu'il me faudrait encore parcourir pour atteindre l'autonomie privilégiée de l'Homme complet.


Dans le discours spirituel qui était le mien depuis des années, j'appelais cela « l'illumination ». Pour la première fois, cet accomplissement que je n'avais jamais pu définir prenait une forme concrète ; un objectif s'esquissait dont il resterait à fixer les modalités, les étapes et le rythme.


« L'illumination » était censée répondre à une nostalgie profonde, à une aspiration très ancienne dont je ne pouvais préciser l'objet. J'aimais la nommer : « le retour à la maison », « le retour à la source », « à l'unité ». Je commençais à peine à discerner l'ampleur de ma méprise. J'avais fait d'un problème thérapeutique une quête spirituelle, me fourvoyant ainsi dans les erreurs d'interprétation d’une grande variété de textes mystiques.


Dans le souci de mon équilibre, j'avais tenté au mieux d'expliciter mon mal-être en rassemblant çà et là les éléments d'une histoire qui se voulait rassurante à défaut d'être vraie. Jean esquissait pour la première fois la possibilité de satisfaire mes besoins les plus immédiats par un travail sur la mémoire ancestrale, une mémoire utérine que chacun porte en soi. Le ton était donné.


Jean me demanda si j'avais connaissance d'un avortement chez ma mère ou mes partenaires féminines. Je lui répondis qu'effectivement ma mère avait avorté d'un garçon peu avant la naissance de ma sœur aînée et que mon ex-femme avait également dû endurer une intervention similaire. Il précisa qu'il était fréquent de voir un enfant prendre à son compte le poids d'un deuil inachevé par sa mère. Il me proposa un rituel destiné à me libérer de ces deuils non accomplis en précisant que cela ne se passerait pas au niveau émotionnel. Il conclut notre première rencontre en m'invitant à m'enquérir auprès de ma mère des circonstances précises de ma naissance.


Le soir même, mon amie m'appela pour me dire qu'elle ne reviendrait plus. Les tremblements, la tristesse et la solitude s'emparèrent de moi. J'avais l'impression de perdre quelque chose de précieux et d'essentiel ; mais était-ce cette femme ou ce qu'elle m’apportait et dont j’avais tant besoin ?


Depuis trois ans, dans le cadre de mon cabinet privé, je m’investissais à plein temps dans le travail psychocorporel en profondeur. Mon organisation quotidienne me laissait le loisir de me consacrer à cette nouvelle démarche qui suscitait bien des interrogations et un questionnement sans relâche. Les indications de Jean amenaient un éclairage différent sur la thérapie, mes relations et ma vie en général.


Je tentais au mieux de saisir l'originalité de ces nouveaux points de vue et de les placer dans un ensemble cohérent ; tentative combien rassurante d'un intellect en mal de compréhension. Pourtant, les symptômes douloureux qui m'habitaient ne s'étaient point estompés. La nuit serait ponctuée comme à l’accoutumée, de cauchemars, de réveils angoissés, d'une aube précoce et solitaire. Une bouillotte dans le creux de mes reins et un oreiller blotti contre mon ventre masqueraient à peine la blessure de mes manques.


« Descendez, je vous rejoins tout de suite ! », lança Jean animé d'une préoccupation bien à lui. Il m’indiqua la cage d'escalier d'un geste de la main. J'attendais avec impatience cette deuxième rencontre et surtout de découvrir les techniques qui me permettraient d'éliminer ma souffrance.


« Comment vous levez-vous le matin ? », demanda-t-il.


« Je me lève rapidement, puis cela devient très difficile, lui dis-je. J'aimerais rester au lit toute la journée, ne pas quitter la chaleur de ce cocon protecteur mais je dois me lever. »


Jean : « Vous semblez reproduire le schéma de votre naissance. Même si votre venue au monde a été facile pour votre mère, il en a été vraisemblablement autrement pour vous. La rupture de la poche contenant le liquide amniotique a probablement été vécue douloureusement. Il n'y a pas eu de transition de l'eau à l'air. Ainsi, vous êtes constamment à la recherche de la fusion, du ventre ou d'un cocon et cela se termine par une expulsion, la sensation d'être rejeté et l'impression de perdre quelque chose de vital. Il est possible également qu'il vous ait manqué un temps intra-utérin. »


Vu sous cet angle, le caractère répétitif de mes ruptures amoureuses se révélait sous un jour nouveau. Cette soudaine prise de conscience provoqua en moi une réaction en chaîne amenant à la surface des souvenirs précis concordant étonnamment avec la description du mode de fonctionnement que Jean venait de décrire. Je lui demandai de m'expliquer la raison qui me poussait à reproduire avec chaque femme la même expérience traumatisante.


Jean : « Le manque qui vous habite est une incitation à recréer les conditions d'une fusion idéale parce que cela correspond chez vous à un besoin essentiel. D'autre part, cette habitude, quoique douloureuse, fait partie de votre connu. Même si vous devez passer par cet enfer, vous savez, en fin de compte, que vous en ressortirez vivant. En l’absence d’un autre cheminement, celui-ci s’impose. »


J'avais hâte de trouver une autre voie ! Jean me donna les indications pour la semaine en précisant que nous allions travailler sur ma mise au monde, représentée symboliquement par la sortie du sommeil, chaque matin. Il insista sur l'abandon des attitudes telles que « je devrais » ou « il faudrait » afin que le retour à l'instinct puisse se faire sans entrave.


Jean : « Au premier réveil, mettez-vous en fœtus et rendormez-vous pour un cycle de sommeil. Puis, au deuxième réveil, prenez le temps de vous étirer, de vous asseoir en marquant une pause. Laissez la respiration se faire, d'abord dans le ventre puis dans la poitrine. Attendez l'impulsion de vous lever et faites quelques pas, doucement, puis avec plus d'assurance. »


Il m'avertit que ces consignes, apparemment simples, pourraient me poser quelques difficultés ; le mental risquait de résister et de trouver des excuses. Mais j'avais enfin quelque chose à me mettre sous la dent et l'encouragement à prendre du plaisir au lit ne pouvait que me ravir !


Il termina la séance en m'expliquant qu'il était fréquent de trouver des individus à la recherche d'une fusion avec un groupe ou une communauté car c’était plus sécurisant et mieux « établi » qu'une union avec un seul partenaire. Il précisa que la relation et l'identification avec une communauté réduisaient le risque d'une perte irrémédiable et douloureuse et offraient ainsi les conditions idéales d'une fusion à large échelle.


Sa remarque faisait référence aux différents groupes spirituels que j'avais côtoyés ces dix dernières années. J'avais souvent souffert du manque d'appartenance à la communauté qui m'attirait ; une difficulté à m'intégrer totalement dans ce qui représentait, à mes yeux, une sorte de famille étendue. Cette retenue me fut souvent reprochée par ceux et celles qui défendaient la cause du groupe et m'amena, plus d'une fois, à me remettre en question. D'instinct, j’avais échappé à ce piège et ne pouvais que m'en féliciter.
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Le manque


L'intensité de ma défunte relation amoureuse contrastait douloureusement avec le vide et la solitude dans lesquels je me trouvais maintenant. Je me sentais très insécurisé sans la sensation physique de ma bien-aimée. Jean m’avait dit que mes progrès se mesureraient en termes d'enracinement et que cela fournirait le critère majeur de mon évolution. Cependant, avant de pouvoir m'ancrer dans la Terre, il serait nécessaire de retrouver le contact avec mon corps. J'avais effectivement perdu la perception de ma sensation corporelle.


Tous les jours, je priais Dieu pour qu'il me reprenne à lui et cet intense désir de vouloir échapper à mes tourments avait provoqué une rupture complète avec mon ressenti. Mon corps me semblait sans consistance ; je flottais, désincarné, dans une errance douloureuse à la recherche d'un ancrage ou d’une délivrance.


Sans les repères physiques habituels, tout m'apparaissait irréel, comme dans un rêve. La réalité perdait de sa substance et je ne voyais plus les gens en tant qu'entités solides mais plutôt comme des coquilles vides.


« Je n'arrive plus à vivre », avais-je dit à Jean.


Je m'inquiétais de constater que ma vie ne prenait véritablement de sens qu'avec la relation amoureuse. L'intimité avec une femme me régénérait et me donnait la sensation tant convoitée d'être complet. Depuis le départ de la maison familiale, ce n’était que dans les périodes où j'étais amoureux que mon potentiel et mon désir de vivre s'éveillaient pleinement. Mais comme mon père le soulignait à juste titre : « être amoureux n'est pas un métier ! ».


Les ruptures successives avaient sapé petit à petit ma capacité à reprendre le dessus. Le cercle vicieux m'usait jusqu'à la corde. Une sorte de conviction profonde m'avait pourtant empêché de mettre fin à mes jours car je pensais qu'il devait y avoir une issue, même si le plus souvent, le désespoir régnait. Par expérience, je savais qu'il me fallait surmonter mes difficultés avec courage et persévérance. Chaque fuite, tôt ou tard, m'avait ramené devant l'obstacle et je doutais fort que la mort puisse me préserver de mes obligations et de ma responsabilité. Le suicide était donc hors de question. Rien ne me quitterait tant que je n’aurais pas appris la leçon et surmonté les difficultés.


Mon amie me manquait terriblement. J'étais « accro » à la tendresse et au toucher. J'aimais faire l'amour très longtemps parce que cela me donnait une énergie apparemment inépuisable mais je payais très cher ce plaisir. Le manque et la dépendance s'accompagnaient du cortège habituel de la jalousie, de la possessivité et de la peur de perdre ; un lourd tribut à payer pour ces quelques moments de fusion, de plaisir et d’oubli.


La nécessité de pallier le manque s'imposait. Je distinguais encore mal la nature de ce qui pourrait véritablement combler l'insatisfaction chronique dont j'étais la victime mais une certitude grandissait pourtant : celle de remédier à cette situation par mes propres moyens et d'acquérir une solide indépendance.


Jean jouait, dans cet apprentissage, le rôle d'un médiateur. Il me ramenait constamment à moi-même en portant à ma conscience les éléments qui m'échappaient ou qui, selon lui, « émanaient d'un savoir profond et instinctif que j'avais peine à déchiffrer ou à utiliser ».


Après deux semaines, je lui en voulais déjà ! J'avais parcouru plus de trois cents kilomètres pour venir le voir, payé le prix de la séance et en quarante-cinq minutes, obtenu le droit de flâner dans mon lit un peu plus longtemps que d'habitude. Cela me semblait trop simple, trop banal pour réussir à corriger un problème d'une telle envergure. Jean avait raison : mon intellect se rebiffait.
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